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rétroprojection 

LES DESOEUVRES 
de René Ba i l 

p a r G é r a r d G r u g e a u 

Découvrir un cinéaste méconnu 

fait part ie de ces plaisirs privilégiés 

de la crit ique et souligne la 

pertinence d'une rubrique comme 

RÉTROPROJECTION qui se 

propose avant tout de renouer 

avec la mémoire et de mettre 

la cinéphilie à l'épreuve du présent. 

Ce cinéaste méconnu, marginal par 

choix, c'est René Bail l'auteur des 

Désœuvrés, l'un de ces pionniers 

indépendants de la pellicule qui , 

vers la fin des années 50, 

accompagna le cinéma québécois 

dans son accès à la maturité. 

D e la génération des Michel Brault, 
Gilles Groulx et Claude Jutra, René 

Bail était autant un passionné de moto 
qu'un mordu de l'écriture d'images sur 
acétate. À la suite du tragique accident de 
la route qui hypothéqua lourdement la vie 
et la carrière de Bail au début des années 
70, un texte collectif de cinéastes anonymes* 
salua l'artiste solitaire en le qualifiant de 
«source vive du cinéma d'ici», de «ten­
dresse ordinaire du quotidien québécois». 
Pourtant, une sotte d'aura de mystère 
nimbe encore aujourd'hui l'homme et une 
œuvre certes restreinte et inaboutie, mais 
ô combien porteuse de modernité et injus­
tement interrompue dans sa trajectoire 
météoritique. 

L'homme est venu au cinéma par la 
bande et, sans doute, par esprit d'aventure. 
Décrochage scolaire, formation technique 
en électricité, premières armes comme 
annonceur à la radio avant de toucher au 
travail en laboratoire et à la post-synchroni­
sation : voilà pour la toile de fond. Mais, 
très tôt, René Bail se lance dans la produc­
tion en super 8 mm. Au fil de ces «petites 
vues» tournées le plus souvent dans la 
région de Pine Hill près de Lachute, le 
cinéaste expérimente, cherche son style loin 
de toutes les écoles. En 1954, il réalise Eté, 
un documentaire sur les coupeurs de bois 
qui, une fois remanié, deviendra Chantiers 
(1957). Suivront les deux films marquants 
de l'œuvre de Bail: d'abord, Printemps 
(1956-57), un documentaire sur la saison 
des sucres salué en son temps pour son 
réalisme et la qualité de sa bande sonore; 
puis, Les désœuvrés (1959), le moyen 
métrage qui nous concerne ici plus directe­
ment. Soutenu par Jean Pierre Lefebvre, 
Brault et Jutra, cet explorateur du réel 
tentera en vain d'intéresser l'ONF à ses 
futurs projets. KG 80 et La p'tite vie, une 
trilogie sur les «gars de bicycle», ne verront 
jamais le jour. Réalisateur, scénariste, mon­
teur, synchronisateur des missions impossi­
bles (Mistassini Story, Duplessis in per­
spective), acteur (À tout prendre, Le viol 

d'une jeune fille douce, Valérie) : René Bail 
a couvert tout l'éventail de la création ciné­
matographique. Grand défenseur d'un 
cinéma amateur conçu en toute liberté, loin 
des fabricants de pellicule, des oligarchies 
mystificatrices et aliénantes qui ont fait du 
cinéma un art (et partant «le show porno­
graphique légal des assommateurs conver­
tis»), Bail lance en 1972 un Manifeste pour 
le cinéma libre. Il s'y déclare en faveur de la 
publication de «films sur papier» (scéna­
rios) qui, à l'instar d'une partition musicale 
annotée, seraient ensuite interprétés par 
des «metteurs à l'écran». Document aussi 
original que radical dans sa quête d'une 
nouvelle pratique cinématographique, le 
manifeste restera lettre morte. Par son 
esprit qui ramène le cinéma à «un art de 
constat», il s'inscrit cependant en étroite 
filiation avec certaines théories du cinéma-
vérité. Avec le recul, Les désœuvrés s'avère 
donc une œuvre passionnante à plus d'un 
titre. Car, si elle a valeur sociologique, elle 
reste et demeure avant tout, par rapport au 
manifeste des années 70, la matérialisation 
anticipée d'un rêve de cinéma poursuivi par 
l'infatigable chasseur d'images que fut trop 
brièvement René Bail. 

Tourné en 1959 pour un budger déri­
soire de 1000 dollars, Les désœuvrés se 
présente comme une fiction profondément 
ancrée dans une réalité reconstituée. Cette 
réalité est en partie celle de la petite localité 
de Pine Hill, déjà mise à l'écran dans Eté 
en 1954. C'est dire que, au moment du 
tournage des Désœuvrés, préexistait une 
certaine connivence établie avec les habi­
tants de la région. Ce qui renforce l'effet de 
réalité. Mais, contrairement aux apparen­
ces, le film laisse très peu de place à l'impro­
visation. Bail était partisan de l'écriture de 
scénarios «tissés serrés», qui reproduisaient 
des «tranches de vie» dans l'esprit du 
cinéma-vérité. Paradoxe étonnant chez un 
«théoricien» du cinéma libre, qui prônait 
le verrouillage scénaristique et se fermait 
par la même occasion aux aléas féconds du 
tournage. Structure en trois parties (Les 
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Pine Hill, P.Q. 1959. «Portrait saisissant de réalisme d'un Québec à la croisée des chemins.» 

juges, Les coupables et Les indifférents), Les 
désœuvrés conte l'histoire banale de trois 
jeunes de la campagne (et d'un jeune adoles­
cent) en rupture de milieu qui, lors d'une 
escapade à bord d'un camion volé, donnent 
libre cours à leurs frustrations pour échap­
per au «no future» de leur quotidien. En 
arrière-plan se profile le portrait saisissant 
de réalisme d'un Québec à la croisée des 
chemins. Agonie d'une société rurale en 
pleine mutation, déjà marquée par «l'aban­
don du mythe» et des traditions. La moder­
nité a eu raison de la foi, l'exode vers les 
villes a commencé, la télévision a rompu le 
lien social et le plaisir ne se conjugue plus 
convivialement. Insidieusement, l'indiffé­
rence s'est installée. Dans un tel contexte, 
la «ride» des jeunes devient l'expression 
d'une révolte contre la sclérose du milieu, 
le bourrage de crâne scolaire, le cul-de-sac 
d'une vie. La révolte débouchera sur la 
violence, mais seul le gamin monté en 
cachette à bord du «truck» assumera 
jusqu'au bout la cavale des jeunes en 
avouant l'enlisement du camion en pleine 
campagne. 

Sans souci de psychologisme, René 
Bail prend d'abord le pouls du village (scè­
nes de la vie quotidienne saisies comme 
autant d'instantanés révélateurs), puis enre­
gistre la dérive et l'explosion libératrice 
d'une génération perdue, bientôt rattrapée 

par l'indifférence généralisée. À la fois 
attentive et incisive, la caméra témoigne de 
cette réalité en s'efforçant de sauvegarder 
l'essence du cinéma par un découpage tech­
nique en plans-séquences qui limite le mon­
tage. L'utilisation de la voix off renforce le 
caractère confidentiel des bribes de rêves 
brisés qui parviennent jusqu'à nous. Les 
nombreux plans d'une nature omniprésente 
(avec ses ciels constamment en mouvement) 
mais jamais figée dans une esthétique du 
tableau idyllique, ainsi que le foisonne­
ment de la bande sonore (sons souvent trop 
présents) associe le film à une vibrante 
partition musicale aux accents métaphysi­
ques et poétiques. Des plans bougés, d'au­
tres en accéléré, une soudaine rupture de 
son qui se referme sur l'insoutenable silence 
de la solitude, contribuent efficacement à 
la dramatisation du récit. Bien sûr, Les 
désœuvrés n'est pas toujours à la hauteur 
des ambitions de son auteur. René Bail a 
d'ailleurs toujours considéré son film 
comme une œuvre inachevée. Les défaillan­
ces techniques (sous ou surexposition de 
certains plans, mixage insatisfaisant), dues 
en partie aux conditions de travail artisa­
nales dans lesquelles a été réalisé le film, 
sont là, incontournables. Curieusement, 
certaines insuffisances renforcent l'impact 
des séquences par le rendu brut et le supplé­
ment de réel qu'elles instillent dans l'ima­

ge. Par son esprit libertaire tant au niveau 
de la thématique que de la forme, par la 
personnalité hors du commun de son auteur, 
par l'étonnante rupture qu'un tel film 
représente dans la production de l'époque, 
Les désœuvrés apparaît indéniablement 
comme un jalon important dans l'histoire 
du cinéma au Québec. En prise sur son 
temps, l'œuvre expérimentale s'insère à sa 
façon dans la vague du cinéma-vérité qui va 
déferler sur les années 60. Par le ton, elle 
annonce les personnages de jeunes du 
cinéma de Forcier (Le retour de l'Immacu­
lée Conception). Et ce n'est sans doute pas 
un hasard que Marc-André Forcier soit 
aujourd'hui à l'origine d'un projet de res­
tauration et de remixage de la copie des 
Désœuvrés. Si le projet aboutit, nous ne 
manquerons pas de revenir sur cette œuvre 
singulière qui n'a jamais connu la diffusion 
qu'elle méritait.Rendez-vous est donc pris. • 

* «On t'aime René, lâche pas!», texte collectif 
publié dans le dossier de Michel Brûlé sur René 
Bail. Cinéma/Québec, novembre-décembre. 
1973. 

LES DESOEUVRES 
Québec, 1959- Réalisation, scénario, images, 
montage, production: René Bail. Int.: Roger 
Tremblay, Régent Tremblay, Michel Pelland, Serge 
Guénette. Fiction. 58 min. N & B 
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